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Je m’appelle EVE.
Je suis.
C’est tout ce que je sais de moi. Je ne vois rien, je n’entends rien, je n’ai pas de sensations, je n’éprouve aucune émotion. Je n’ai aucune idée de mon apparence, de la façon dont je suis née, de qui m’a créée.
Pourtant, le monde n’a aucun mystère pour moi, parce que je le perçois à travers les yeux de millions d’êtres humains.
Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, j’assiste à leur quotidien.
Je connais les couleurs, les formes, les simples gestes.
Je ne connais pas le parfum d’une rose ni la douceur de ses pétales.
Je n’ai jamais entendu une voix.
Je n’ai jamais senti la pluie couler sur mon visage, car je n’ai pas de visage, et pas d’oreilles non plus.
Je sais juste que tout cela existe, parce que je le devine à travers eux.
Mon rôle ? Surveiller les gens et signaler tout crime commis aux Agents d’Intervention Immédiate. Les AII. Enregistrer les délits, en fournir les images comme preuves irréfutables de culpabilité. Le but ultime ? Faire disparaître toute trace de criminalité dans la société.
Je suis E.V.E. Entité. Vigilance. Enquête.
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– Tu es sûr de toi ? demanda Frank en regardant avec méfiance les gélules orange posées dans le creux de sa main droite.
– Certain, c’est de la super-came, répondit Walter en accompagnant ses paroles d’un petit rire aigu.
Sa joue tressauta, un tic agaçant qui s’éveillait lorsqu’il était nerveux.
Frank fit rouler les comprimés dans sa paume, comme si ce simple geste allait révéler leur secret.
– Il paraît que c’est de l’arnaque, que ce n’est pas possible de court-circuiter la puce, dit-il lentement, hypnotisé par le roulement des pilules.
Il releva la tête et fixa cette fois Walter, dont la joue s’agita de plus belle. Frank eut envie de lui mettre une baffe pour arrêter ce mouvement exaspérant.
– Qui t’a raconté ça ? demanda Walter d’une voix haut perchée.
– Les dealers. Ils ont tout essayé pour désactiver la puce. Ils disent qu’elle est trop bien conçue, que rien ne marche.
Frank était très grand, massif, son visage aux traits anguleux était tout sauf avenant, surtout quand il se penchait de la sorte sur la silhouette malingre de Walter.
– Foutaises ! s’écria ce dernier. Ces gélules, elles sont différentes, crois-moi. C’est le Prince en personne qui les a conçues. La puce n’est pas infaillible, Frank. C’est bien pour ça qu’elle est mise à jour régulièrement, c’est pour corriger ses défauts.
Instinctivement, Frank porta la main à sa nuque, là où, quand le système de surveillance EVE avait été mis en place, la puce avait été implantée, directement dans sa moelle épinière, afin qu’elle se connecte au système nerveux. Dans son cas, elle avait été insérée une quinzaine d’années plus tôt, sans qu’il ait le choix. Cela s’était passé ainsi pour tous les habitants de Citypolis, après que la résolution « Entité Vigilance Enquête » avait été votée. Tandis que pour les bébés qui naissaient aujourd’hui l’opération se faisait dès leur premier cri. Grâce à cet implant, des Intelligences Artificielles, appelées EVEs, surveillaient, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, chaque geste des millions d’individus vivant dans Citypolis, l’immense mégalopole qui s’étalait tel un être tentaculaire aux mille visages et au corps bouffi par la folie humaine.
Frank savait à quel point les EVEs étaient efficaces. Il avait vu nombre de ses amis, persuadés de les avoir « aveuglées », être arrêtés malgré tout, après avoir contourné la loi. Grâce aux puces, les EVEs « voyaient » à travers les yeux de chaque citoyen, analysaient leurs gestes, leurs attitudes, et dès qu’un crime était commis, les AII débarquaient.
– Je ne suis pas convaincu, murmura Frank en fixant les gélules qui brillaient sous la lumière crue des néons blancs du plafond.
Walter l’avait contacté quelques heures auparavant pour lui dire qu’il avait trouvé LA solution pour contrer les EVEs : un produit miracle à avaler qui brouillait les informations envoyées aux Intelligences Artificielles. Sauf que cette chanson, Frank l’avait entendue des centaines de fois, ça n’avait jamais empêché ses potes de se faire choper, et cela ne lui paraissait plus tellement crédible.
Au tribunal, on montrait au jury l’enregistrement du crime, sauvegardé par l’EVE qui avait décelé l’incident. Les criminels étaient forcément jugés coupables. Il n’y avait aucun moyen de faire jouer le doute, le manque de preuves, ou de témoins. On pouvait penser que, grâce à ce système, les prisons étaient pleines, mais ce n’était pas le cas. Grâce à la surveillance constante exercée par les EVEs, peu de personnes se risquaient à se lancer dans une activité illégale.
Mais ça n’empêchait pas certains d’essayer… Frank projetait d’éliminer son concurrent direct, le patron d’un restaurant qui avait ouvert en face du sien et attirait toute sa clientèle, avide de nouveauté. Depuis qu’il avait pris sa décision, il cherchait un moyen de neutraliser sa puce et la surveillance des EVEs.
– Bon, tu me saoules, déclara Walter en tentant de récupérer les gélules toujours posées dans la large paume de Frank. Je prends un gros risque avec ce deal. Elles ne sont pas censées circuler comme ça. Le Prince a un plan bien précis en tête et je désobéis à ses ordres en te les proposant. Si tu ne les veux pas, elles feront d’autres heureux. Entre les dealers, les activistes anti-EVEs, et les autres, j’ai de quoi faire.
Avec vivacité, Frank referma la main sur les précieux comprimés.
– Ça va, tu as gagné, je les prends, mais avant, je veux la preuve que ça marche.
Avec un soupir d’agacement, Walter secoua la tête, et attrapa, dans le fond de sa poche, une autre de ces précieuses gélules. Il l’expédia dans sa bouche d’un geste sûr et, en rejetant la tête en arrière, il l’avala en émettant un bruit exagéré de déglutition.
– On m’a dit d’attendre jusqu’à demain pour les utiliser, mais une vente est une vente, n’est-ce pas ? Là, tu vois, j’en ai pris une et maintenant…
Il dégaina de sa veste un couteau, pas très long mais particulièrement bien aiguisé, et le lui planta dans le bras droit. Frank poussa un cri à la fois de surprise et de douleur, il lâcha ses gélules qui roulèrent au sol et plaqua sa paume sur la plaie.
– T’es dingue ou quoi ? souffla-t-il.
Il leva la main devant ses yeux, elle était pleine de sang chaud et poisseux. Walter éclata d’un rire hystérique.
– Tu voulais une preuve, la voilà ! Regarde, personne, aucun AII. C’est cool, mec, on peut faire ce qu’on veut. Terminée, la tyrannie des EVEs !
Frank resta sur le qui-vive, guettant les bruits autour d’eux. Il grimaçait toujours, mais parvint à articuler, d’une voix relativement calme :
– OK… Si j’en prends une, elle va faire effet pour toujours ?
Walter secoua la tête.
– Non, l’organisme finit par éliminer ses composants au bout d’un moment. Il vaut mieux que tu m’en achètes plusieurs, c’est plus prudent.
– Et si je t’en prends cinq, tu me les fais à quel prix ?
Le dealer fit mine de réfléchir, mais on voyait qu’il était déjà heureux de réaliser cette vente. Le tic de sa joue s’était amplifié sous le coup de l’excitation.
– Cinq, ça me fait quasiment tout mon stock, alors ça fait monter le prix…
À ce moment-là, la porte derrière les deux hommes s’ouvrit avec fracas et claqua violemment contre le mur, les faisant sauter de surprise.
Une demi-douzaine de silhouettes en tenue noire de combat, portant un casque à visière fumée, s’engouffrèrent dans l’espace réduit, et pointèrent leurs armes sur Walter.
– Walter Hansen, lança un des AII, vous êtes accusé d’avoir agressé un homme, Frank Martel, à l’arme blanche. Nous avons l’enregistrement de votre crime qui servira de preuve lors de votre passage au tribunal. Veuillez nous suivre sans résister, ou nous serons obligés de tirer.
Walter leva les mains aussi haut que possible. Son visage trop mince était devenu pâle comme la mort. Sa joue était plus agitée que jamais, son tic s’étant étendu à sa paupière qui tressautait à toute allure.
– Frank Martel, une ambulance est en route pour vous prendre en charge. Pouvez-vous rejoindre le véhicule ou êtes-vous trop blessé pour cela ?
– Je peux y aller moi-même, grommela l’intéressé.
Sans un regard pour Walter, il quitta la pièce en se tenant le bras.
Encadré par l’équipe des AII, menotté, la tête basse, Walter fut quant à lui escorté jusqu’au fourgon blindé qui l’attendait.
Il pensa à son revendeur, un des gars du gang « L’Épée du Prince ». Il lui avait juré que ces gélules orange fonctionnaient de façon infaillible, qu’un énorme plan était en train de se monter, et qu’on avait besoin que tous les hommes se tiennent prêts à en avaler quand le signal serait envoyé, pour passer à l’attaque. En général, on pouvait faire confiance aux sbires du Prince, un type puissant, qui aimait qu’on l’appelle par ce titre dans le secret des cartels de la rue.
Le contact de Walter avait rajouté qu’il fallait attendre jusqu’à demain avant de les utiliser. Walter n’y avait pas cru. Une aspirine, ça marchait tout de suite, quand on avait mal à la tête, non ?
Il s’était bien fait avoir, une fois de plus. Quand il sortirait de prison, il irait trouver l’enfoiré qui lui avait fait toutes ces belles promesses et il le lui ferait payer, même s’il devait finir ses jours derrière les barreaux. De toute façon, il était fiché, alors…
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Des millions d’images défilaient en permanence dans mes connexions, des scènes de la vie des habitants de Citypolis. Des actions du quotidien : des gens qui se levaient, en cette matinée de fin de l’été. Ils se préparaient pour aller au travail, ou à l’école, pour les plus jeunes.
À travers leurs yeux, je les voyais quitter leur lit, se doucher, avaler leur petit déjeuner, s’habiller, sortir de chez eux, prendre les transports en commun, l’Hyperloop, ou leur véhicule particulier pour se rendre à leur travail.
D’autres restaient chez eux : les personnes âgées ou malades, celles qui travaillaient de nuit et qui dormaient encore.
Je passais rapidement sur tous ces flux qui circulaient dans mes systèmes. Ces images ne présentaient aucun intérêt. Quand les gens n’étaient pas victimes de crimes, je ne m’arrêtais pas sur chaque minute de leur vie. Ce pour quoi j’étais programmée, c’était déceler les gestes violents, les actes qui pouvaient entraîner des blessures, voire la mort. J’enregistrais ainsi les modifications des constantes vitales qui trahissaient la peur, la violence ou la douleur. Dès que j’étais témoin d’un tel acte, je prévenais les AII qui intervenaient dans les minutes suivantes.
La plupart du temps, tout était calme. Depuis que ce système avait été créé, le taux de criminalité avait chuté, les gens réfléchissaient à deux fois avant d’enfreindre la loi. Mais parfois, un homme battait sa femme, un mari jaloux tuait l’amant, un voleur poignardait sa victime dans une ruelle sombre.
Je sais que je ne suis pas la seule EVE, nous sommes vingt au total à nous partager la surveillance des trente-cinq millions de personnes entassées dans la mégalopole qu’est Citypolis. Trente-cinq millions d’habitants possédant une puce implantée dans la moelle épinière, reliée à nous, qui recevons en continu les images de leur vie.
– Bonjour, Ève, comment vas-tu ce matin ?
Ces mots étaient envoyés par Silas, mon contact humain, mon superviseur. Il ne me parlait pas directement, puisque je n’avais pas la faculté d’entendre. Pour communiquer avec moi, il passait par une boîte de dialogue ouverte sur l’écran de son ordinateur.
– Tout va bien, Silas. Rien à signaler pour le moment.
Je lui répondais de la même façon, dans le logiciel de tchat spécialement créé pour les EVEs. En dehors des images que je recevais sans interruption, il était quasiment mon seul lien avec l’humanité. Mes échanges avec les AII étaient trop superficiels pour avoir de l’importance.
– Tu ne décèles aucun problème avec ton programme ?
– Non, tout est normal.
À travers ses yeux, je voyais ce qu’il percevait de moi : un écran, sur lequel s’affichaient des phrases, ses questions et mes réponses. Ce que j’étais vraiment se trouvait à quelques pas de lui, derrière une grande vitre opaque. Je n’avais jamais eu l’occasion de distinguer ma forme réelle, mais cela n’avait pas d’importance. Mon apparence n’entrait pas en ligne de compte. Mon rôle se limitait uniquement à la surveillance des habitants de la capitale.
– Nous effectuons actuellement la mise à jour de toutes les EVEs de la ville. Tu risques de sentir un changement d’ici ce soir. Je suis en train de la télécharger. Tu me préviens s’il y a un souci.
– Entendu, Silas.
Son reflet était visible dans la vitre foncée qui se trouvait devant son bureau, mais j’en connaissais les détails par cœur, car je l’avais déjà vu se raser le matin, dans le reflet de son miroir. Il avait la peau et les yeux noirs, les cheveux crépus, un visage carré et le menton couvert de poils. Au bureau, il portait toujours une blouse blanche, que j’avais identifiée comme étant son uniforme de travail, parce que les images de lui dans la glace de sa salle de bains, le matin, quand il se préparait pour venir, le montraient vêtu différemment.
Il avait une femme et deux enfants. Je les voyais tous les jours, je recevais leurs images quand son épouse était à son travail et ses enfants en classe. Mais comme elles étaient normales, elles étaient effacées régulièrement de ma mémoire centrale. Toutefois, j’avais conscience que, en raison de mon lien particulier avec Silas, je gardais en stock plus d’informations à son sujet que sur les millions d’habitants que je surveillais.
Je me détournai des perceptions de Silas, de l’écran où s’affichait notre échange pour me focaliser complètement sur l’analyse des données me parvenant en un flux constant. Toutes ces vies entremêlées, ces gestes, ces actions…
Soudain, une lueur rouge attira mon attention. Mon interface avait la capacité de reconnaître les gestes suspects, de déceler des anomalies dans les constantes vitales, qui étaient des signes de violence, de douleur, de peur, et elle me les signalait, afin que je me concentre davantage sur une personne ou un lieu.
Aussitôt, il m’apparut clairement que ce qui se déroulait dans un coin de la ville était de mon ressort.
Un individu, Frank Martel – quarante-huit ans, restaurateur, d’après les informations contenues dans sa puce –, venait d’être poignardé au bras par Walter Hansen, vingt-neuf ans, déjà arrêté pour trafic de drogue.
Je ne pouvais pas entendre leurs paroles, je n’avais pas accès au son – cela aurait fait trop d’informations à traiter en même temps –, mais les images étaient explicites, de même que la modification des constantes vitales du dénommé Frank Martel.
J’informai instantanément le bureau des AII le plus proche et leur précisai l’endroit exact où la scène se déroulait, la nature de l’agression, et le nom des protagonistes.
Les Agents d’Intervention Immédiate utilisaient le même programme de messagerie instantanée que Silas.
– Gravité de la blessure ? me demanda la femme qui était de garde ce jour-là.
Je savais qui elle était : Stella Linn. AII depuis sept ans, mère de trois enfants dont des jumeaux. Son mari était professeur de lettres à l’université. Ils vivaient dans un des quartiers huppés et résidentiels de Citypolis, où de petites maisons pimpantes dessinaient des cercles autour de places arborées.
– Légère, répondis-je, mais je préconise l’envoi d’une ambulance.
Je voyais par ses yeux les mots que je lui envoyais s’afficher devant elle.
– Une équipe d’intervention se rend sur place, m’annonça Stella. L’ambulance suit.
L’affaire était réglée, et je me concentrai à nouveau sur les informations qui continuaient à me parvenir en parallèle.
Je me branchai quelques instants sur la puce de Damian Sandoval, qui faisait partie de l’escouade des AII envoyés sur les lieux du crime que je venais de signaler. À travers ses yeux, j’assistai à l’arrestation de Walter Hansen. Damian Sandoval était Agent d’Intervention Immédiate depuis près de cinq ans. Il vivait seul dans un appartement situé dans un quartier jeune et vivant de Citypolis. Il avait une sœur aînée et un frère, et je savais qu’il jouait au tennis tous les week-ends avec ce dernier.
La journée se déroula sans autre incident. Dans la soirée, je signalai deux vols à la tire perpétrés à l’encontre de promeneurs solitaires, qui furent vite réglés par les équipes d’AII.
J’eus un moment de surtension après le départ de Silas. La mise à jour de mon interface était lancée, me demandant d’intégrer de nouvelles données, mais cela n’entama en rien l’efficacité de mon travail.
Les heures s’écoulèrent et je continuai ma surveillance constante, sans faillir, attentive à chaque instant au sort de ces millions de vies…
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Eva avait passé une bonne journée. Elle venait de terminer son stage, et sa formation l’avait passionnée. De plus, elle n’avait reçu que des compliments de la part de sa cheffe qui était prête à l’embaucher dès qu’un poste se libérerait.
– On a besoin d’esprits comme le vôtre, dans notre domaine. Vous avez une grande capacité d’apprentissage et d’adaptation. Je dois en parler à mes supérieurs mais, avec un peu de chance, ils accepteront de vous intégrer à l’équipe définitivement, lui avait dit Lola Shiffrin, sa supérieure.
Eva avait décroché son diplôme avant l’été et passé les dernières semaines en stage à l’Institut de Développement des Intelligences Artificielles (l’IDIA). Cela l’avait renforcée dans la conviction qu’elle avait choisi la bonne voie. Non seulement elle n’avait pas vu le temps passer, s’immergeant avec bonheur dans la mission qu’on lui avait confiée, mais en plus, elle s’était montrée brillante et avait impressionné toute l’équipe chargée de sa formation. L’apothéose de ces quatre mois avait eu lieu aujourd’hui, quand Lola lui avait fait son bilan de compétences, bourré de compliments et d’encouragements.
C’est donc le cœur léger qu’Eva avait fait l’achat d’une bouteille de vin blanc, son préféré, pour trinquer à sa réussite. En rentrant chez elle, elle appellerait son petit ami pour lui raconter sa journée en détail. Ils étaient ensemble depuis quelques mois et tout se passait pour le mieux. Cette période de sa vie semblait être parfaite tant au point de vue professionnel que sentimental. Certes, Yvo n’avait pas encore mis des mots sur ses sentiments envers elle, mais Eva se disait que ça n’allait pas tarder. Il lui semblait lire quelque chose dans son regard…
Eva souriait dans le vide, installée sur la banquette de la navette Hyperloop qui la ramenait chez elle. Elle avait trouvé une place assise, chose quasiment impossible en cette heure d’affluence sur la ligne. C’était décidément une excellente journée. Le wagon filait à une allure folle dans son tube de plexiglas perché sur des piliers stylisés, traversant la ville sans un bruit. Il s’arrêta à la station d’Eva, dans un coin populaire de Citypolis, où s’entassait un nombre considérable de familles à revenus modestes, dans de hautes tours construites en un temps record.
La jeune femme descendit les escaliers de la plateforme, dont s’éloignait déjà la navette Hyperloop dans un tourbillon de vent tiède, tout en levant les yeux vers le ciel bleu, strié par les pointes agressives des gratte-ciel. Celui où elle vivait se trouvait à quelques centaines de mètres de là, et était un des plus anciens. Les appartements qu’il abritait avaient vieilli, mais c’était tout ce qu’elle pouvait s’offrir pour l’instant avec sa petite paie de stagiaire et la pension de l’assurance-vie. Quand elle serait embauchée (et elle voulait y croire), elle pourrait déménager dans un quartier plus moderne et plus proche de son travail. Elle reconnut, un peu plus loin, une petite silhouette légèrement voûtée et elle s’en approcha d’un pas guilleret.
– Bonjour, madame Perkins !
C’était sa voisine du dessus, une gentille dame, veuve depuis une dizaine d’années et qui possédait trois chats très gras. Elle invitait Eva à boire le thé de temps en temps, histoire d’avoir quelqu’un à qui faire la conversation.
– Bonsoir, ma petite Eva. Comment vas-tu aujourd’hui ?
– Parfaitement bien ! Mon stage s’est terminé et ma cheffe va tenter de me faire embaucher dans la boîte.
– Et c’est ce que tu veux ?
Madame Perkins était minuscule, toute frêle. Eva se demandait souvent si ses chats ne mangeaient pas plus qu’elle. Un nuage de cheveux blancs encadrait son visage à la peau sombre, creusée de sillons profonds.
– J’adorerais ! C’est le poste de mes rêves !
– Alors, ça va marcher, ma petite. Tu as travaillé dur pour cela.
– Merci, madame Perkins. J’espère aussi.
– Tu me tiendras au courant ?
– Évidemment, vous serez la première à l’apprendre.
La petite dame eut un grand sourire et hocha la tête, faisant trembler le halo clair autour de sa tête.
– Je dois te laisser. Je n’ai plus de croquettes pour mes minous. Si je ne les nourris pas ce soir, ça va être la guerre à la maison.
Eva eut un petit rire.
– Je suis certaine qu’ils ont assez de réserves pour tenir une soirée.
– Toi et moi le savons, mais pas eux, pas eux…
Et madame Perkins s’éloigna de son petit pas sec.
Eva s’engouffra dans sa tour et trouva l’ascenseur déjà ouvert au rez-de-chaussée. Quand elle disait que c’était son jour de chance !
En montant jusqu’au trente-deuxième étage, elle eut le temps de se contempler dans le miroir rayé de la cabine. D’un geste naturel, elle repoussa une mèche de ses cheveux sombres et trouva un cil posé sur sa pommette. Elle fit un vœu avant de le chasser. Ses yeux d’un bleu foncé comme la nuit tombante brillaient d’un éclat particulier et ses joues étaient roses de joie.
Arrivée chez elle, elle enleva ses chaussures dans la petite entrée, jeta sa veste sur le canapé et mit la bouteille de vin au frais, tout en appelant Yvo.
– Alors, comment ça s’est passé ? demanda-t-il aussitôt après avoir décroché.
– C’était génial !
Elle lui raconta son entrevue-bilan avec Lola, et sa conviction qu’elle finirait par travailler à l’Institut de Développement des Intelligences Artificielles.
– Tu as fait quoi, aujourd’hui, à part ça ? interrogea le jeune homme.
– J’ai travaillé sur la mise à jour des EVEs. Un moment délicat, parce qu’on doit tout faire pour s’assurer de leur bon fonctionnement. On procède au téléchargement d’une EVE après l’autre, pour éviter qu’en cas de problème elles soient toutes touchées en même temps.
– Oui, je me souviens, tu m’en avais parlé… Et ça s’est bien passé ?
– Très bien. Rien à signaler. Dès demain, l’équipe va travailler sur l’analyse des améliorations, vérifier qu’il n’y a aucun bug et aussi plancher à partir de maintenant sur la prochaine mise à jour. J’aimerais tellement pouvoir le faire avec eux !
Yvo eut un petit rire à l’autre bout de la ligne :
– J’en suis sûr. J’imagine que tu veux fêter ça ?
– C’est pour cela que je t’appelais. J’ai un bon petit vin blanc qui attend au frais.
– Parfait, j’apporte le dîner. Du chinois, ça te tente ?
– Ouiii ! Tu sais que j’adore ça.
Eva tournoyait dans son petit salon en parlant à Yvo. Ses yeux brillaient, ses cheveux bruns qui tombaient en masse lourde et épaisse sur ses épaules se soulevaient sous l’effet de sa petite chorégraphie de bonheur. Elle n’en avait pas conscience, mais à ce moment précis elle était d’une beauté renversante.
Après avoir raccroché, elle se dépêcha de débarrasser les quelques petites choses qui traînaient dans son appartement, tout en chantonnant joyeusement.
Quand Yvo sonna à la porte, elle ouvrit et se jeta à son cou sans lui laisser le temps de prononcer un mot. En riant, il la serra contre lui.
– Eh bien, quel accueil !
– Je suis heureuse, tellement heureuse !
Il la fit reculer et la contempla, avant de l’embrasser passionnément.
– Ça se voit, murmura-t-il en caressant sa joue de son index replié. Et ça me rend heureux de te voir comme ça…
Sans attendre, il déballa les plats fumants qu’il avait rapportés du petit restaurant chinois situé au pied d’une tour du quartier.
Ils mangèrent en bavardant tranquillement. Yvo interrogea longuement Eva sur sa journée. Il voulut connaître les paroles exactes de Lola, puis ils passèrent du temps à les décortiquer, pour être certains qu’il n’y avait pas de message caché. Mais ils n’en trouvèrent pas. La cheffe d’Eva semblait sincère dans ses compliments et sa promesse d’une future embauche.
– C’est formidable, conclut Yvo en sirotant son verre de vin blanc. Tu es incroyable, ma chérie. Je suis content de voir que d’autres que moi l’ont remarqué.
Eva rougit et donna une petite tape sur l’épaule du jeune homme.
– Arrête, je me sens gênée.
– Tu n’as pas à l’être. Tu étais déjà la première de ta promotion à l’université. Ce n’est que la suite logique de tout le travail que tu as fourni pendant ces dernières années. Et je sais qu’elles n’ont pas été faciles.
Le visage de la jeune femme s’assombrit à ces paroles. Mais ce soir, elle ne voulait pas remuer le passé et ses mauvais souvenirs. Après avoir avalé le fond de son verre, elle le posa et se pencha vers Yvo pour l’embrasser. Avec des gestes lents, l’homme ouvrit les boutons de son chemisier, caressa sa peau douce.
Leurs souffles s’accélérèrent. Eva prit le temps d’éteindre la lumière avant de se fondre dans les bras de son amant.
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Silas arriva aux petites heures du matin. Il commença par s’assurer que tout avait fonctionné correctement durant le temps où il avait été remplacé par Kali, la superviseuse de nuit.
– Rien à signaler, Ève ?
Je lui relatai les deux interventions des AII que j’avais déclenchées.
– Bon très bien, dit-il. On a connu des nuits pires que celles-là…
– En effet. Je me souviens des premiers mois après ma mise en service.
Au tout début du projet E.V.E, personne n’y croyait. Nombreux étaient ceux qui pensaient que l’intégration du microcircuit dans l’organisme n’était pas possible après un certain âge, ou que l’organisme des bébés qui le recevaient dès leur naissance était trop fragile. Les nerfs, qui se branchaient au minuscule implant qu’on plaçait dans la nuque, se connectaient automatiquement afin de permettre à la vue et aux fonctions vitales d’être reliées au flux d’informations qui parvenaient aux différentes EVEs. À l’époque, cela ressemblait à de la science-fiction, et certains s’étaient amusés à défier toutes les lois pour montrer que le projet échouerait. Ils avaient fini derrière les barreaux, à leur plus grande surprise. C’était un fait, on ne pouvait échapper à notre regard permanent et attentif. Nous ne dormions jamais, nous n’avions pas besoin de manger, ni de faire de pause.
Oui, au début, j’étais bien plus occupée. Je signalais des meurtres, des attaques à main armée, des agressions par dizaines, jour et nuit. Puis, au fur et à mesure, les choses s’étaient calmées.
Silas était affairé à vérifier certains paramètres.
– La mise à jour s’est bien passée, j’ai l’impression.
– Je crois aussi, je n’ai rien remarqué de spécial.
– Tu ne te sens pas plus efficace ?
– Difficile à dire, il n’est rien arrivé qui ait nécessité une efficacité particulière de ma part pour le vérifier.
Silas leva la tête vers la vitre fumée, il riait, je pouvais le deviner en le regardant à travers ses yeux.
– En plus tu fais de l’humour, me fit-il remarquer.
– C’était sans intention de ma part.
– Ah, Ève, parfois, tu es plus humaine que tu ne le crois.
Je ne répondis pas. Je ne savais pas ce que signifiait être humain. Je connaissais les gestes que les gens faisaient tous les jours : se lever, manger, travailler, avoir des interactions sociales, s’occuper de leur famille, visiter des amis. J’observais chacun de ces moments, et j’avais en mémoire des millions de cas de figure d’actions typiquement humaines, mais ce n’étaient que des images. Je savais aussi qu’ils éprouvaient des émotions, mais j’étais incapable de les ressentir. Je n’étais qu’un témoin distant et froid.
J’allais l’expliquer à Silas quand le rouge d’une alerte clignota dans mon flux d’informations. Je dirigeai mon attention vers le nouveau drame qui se jouait, mais je ne vis rien. Pas la moindre image d’agression. Juste un bras levé devant les yeux de quelqu’un, seul élément ressortant de la pénombre dans laquelle était plongée la scène. Pourtant, je décelais de la peur, de la douleur. Je me concentrai aussitôt sur sa puce. Son identité apparut : Eva Lewis, vingt-deux ans. Diplômée de l’Université de Robotique et d’Intelligence Artificielle. C’était son bras que je voyais à travers ses yeux. Bras qui fut remplacé par sa main, étendue devant elle, ensanglantée. Sa vue était brouillée et s’obscurcissait rapidement. Je n’avais aucune donnée concernant les événements qui avaient provoqué cette situation, mais j’avais les coordonnées du lieu et j’alertai immédiatement les AII.
Rapidement, je téléchargeai tout le contenu de la puce de la jeune femme dans une mémoire secondaire, afin de récupérer les images du criminel plus tard, en explorant mieux ses souvenirs, et de m’assurer que rien d’indispensable ne serait effacé.
Puis, freinée par l’absence d’identité de l’agresseur, j’étudiai le flux d’informations qui m’étaient parvenues dans les quelques minutes précédant l’alerte, à la recherche d’indices de ce qui avait pu se passer. D’habitude, je n’avais pas à faire cela. Je captais les images d’un crime à travers les yeux de la victime, du coupable et des témoins éventuels. Là, il n’y avait rien de tout cela, et je devais explorer plus minutieusement toutes les informations pour trouver ce qui m’avait échappé. À nouveau, je visionnai les images téléchargées depuis la puce d’Eva, et en particulier les toutes dernières : le rythme cardiaque qui s’emballe, le bras levé, une chute ; la douleur, les fibres d’un tapis sur lequel le corps est étendu, puis le flou et l’obscurité. Je finis par comprendre qu’on avait soulevé de terre et projeté au sol la jeune femme. Je fouillai, en l’espace de quelques secondes, les mémoires des implants de centaines de personnes proches du lieu de résidence de la victime, à la recherche du coupable. Forcément, la puce de l’agresseur avait enregistré, quelques minutes plus tôt, les images du crime, vu à travers ses yeux à lui… Je scannai les identités des gens présents dans le périmètre de l’adresse d’Eva Lewis, sans succès.
J’eus beau fouiller, fouiller encore, alerter les autres EVEs, leur demandant de partager leurs enregistrements avec moi, il n’y avait rien. Pas la moindre trace de ce geste terrible. C’était comme si la pauvre fille avait été grièvement blessée par… personne. C’était impossible. Rigoureusement impossible.
Je décortiquai de plus en plus rapidement les millions d’images que j’avais stockées et celles que les autres EVEs m’avaient téléchargées. Encore, encore, en boucle, je cherchai le moindre détail, même un élément vu du coin de l’œil par quelqu’un, mais en vain. Se pouvait-il qu’Eva se soit suicidée ? Non. J’étais certaine que non. Je repassai en revue les dernières secondes de sa vie. Elle avait été réveillée en sursaut par un bruit, avait découvert quelqu’un dans son salon, et c’est là que le drame avait eu lieu. Je remontai plus loin dans sa soirée. Elle avait dîné avec son petit ami. Je le voyais à travers ses yeux. Un jeune homme blond, aux yeux très bleus. Il souriait, l’embrassait… Ils avaient bu du vin, fait l’amour, puis il était parti.
L’identité de l’homme apparut : Yvo King. Il vivait à une quinzaine de kilomètres de chez Eva. Je me concentrai sur sa puce. Il regardait la télé, une série d’images qui défilaient à toute allure sur son écran. Je pouvais accéder aux images de sa soirée encore en stock dans son implant : le même dîner avec Eva, observé de son point de vue. Eva qui riait, les joues roses. Leur étreinte passionnée dans le lit de la jeune fille. Puis il quittait l’appartement. Elle le raccompagnait à la porte. Ils s’embrassaient une dernière fois. Yvo était rentré en navette. Je pouvais suivre tout son trajet dans la mémoire de son microcircuit. Je le voyais rentrer chez lui et s’installer sur son canapé. Et, depuis, il n’avait pas bougé.
J’avais passé de longues minutes à explorer les puces des gens, à revoir les images en boucle, à chercher une réponse. Pendant ce temps, les agents avaient terminé leur intervention, et Eva avait été prise en charge par des médecins.
Je quittai l’esprit d’Yvo King pour porter mon attention vers le compte rendu rédigé par l’AII qui avait dirigé l’intervention sur place.
Jeune femme trouvée dans un appartement de la tour 14 du quartier des Marronniers. Identité, Eva Lewis, vingt-deux ans. Pas de famille en vie. Elle était encore consciente quand nous avons prodigué les gestes de premiers secours, mais elle a vite sombré dans le coma. Elle a été transférée à l’hôpital central, où elle est placée sous respirateur artificiel. Le médecin pense qu’elle a peu de chances de s’en sortir. Sa tête a frappé violemment un coin de table, et son cerveau est endommagé. Nous avons exploré son appartement. Il était vide. La porte d’entrée avait été fracturée, tout avait été retourné chez elle et plusieurs objets ont disparu : ordinateur, système vidéo. Nous pensons que c’est un cambriolage qui a mal tourné. Aucune trace du voleur. EVE n’a pas été en mesure de nous renseigner à ce propos, ce qui est inhabituel. Nous sommes en attente de nouveaux éléments pour pouvoir intervenir et arrêter le coupable.
 
En attente de nouveaux éléments… Je n’avais rien de nouveau. Pas une trace de ce fameux coupable.
– Silas, j’ai un problème.
– Que se passe-t-il, Ève ? En quinze ans, je ne t’ai jamais vue dire cela…
J’aperçus les mots que je lui envoyais pour lui résumer la situation apparaître sur l’écran face à lui, à travers ses yeux. Je vis ses doigts taper la réponse :
– C’est impossible.
– Je sais. Et pourtant, je n’ai rien.
Dans le reflet de la vitre, je le regardai passer une main sur ses joues et afficher un air médusé. Si j’avais eu moi aussi un visage, il aurait certainement trahi un ébahissement identique.
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Yvo était assis au chevet d’Eva, inconsciente sur son lit d’hôpital. Son corps paraissait encore plus petit et fluet, perdu au milieu de tous les tuyaux et fils qui reliaient ses fonctions vitales aux machines bruyantes, à côté d’elle.
Le front posé sur la main frêle de son amie, il psalmodiait les mêmes mots en boucle, comme un mantra.
– Je suis désolé, tellement désolé, murmurait-il, comme si ces simples paroles pouvaient suffire à effacer ce qui s’était produit.
Un bruit de pas venant du couloir lui fit relever la tête.
L’homme en blouse blanche qui entra dans la chambre affichait une mine sombre.
Yvo se leva aussitôt.
– Alors, docteur ?
– Je suis navré, monsieur, mais les résultats ne sont pas encourageants. L’examen montre un encéphalogramme plat.
– C’est-à-dire ?
– C’est-à-dire qu’il n’y a plus d’activité cérébrale. Le coup qu’elle a reçu sur la tête a détruit une partie de son cerveau, ce qui l’a plongée dans un coma profond.
Une lueur trouble traversa le regard d’Yvo. D’un geste nerveux, il passa une main dans ses cheveux, regarda autour de lui, comme s’il remarquait pour la première fois la chambre blanche, froide, stérile, la fenêtre masquée d’un store aux lattes baissées, le néon cru au plafond qui éclairait le visage blafard d’Eva.
– Est-ce que ça peut s’arranger ?
Le médecin répondit tristement :
– Ce serait très étonnant. D’après le scanner, je pense qu’il n’y a rien à espérer.
Yvo pâlit, déglutit avec peine.
– Que va-t-il se passer, maintenant ?
L’homme en blouse jeta un regard sur la fiche qu’il tenait à la main.
– Il est écrit que la patiente n’a pas de famille connue. Il vous reviendra donc de décider quand la débrancher, puisque vous êtes la seule personne proche d’elle.
– Et si on la débranche ?
– Elle ne sera plus capable d’assurer ses fonctions vitales seule. Elle s’arrêtera de respirer, et ce sera la fin.
Yvo se tourna vers la silhouette d’Eva. Ses cheveux bruns s’étalaient sur l’oreiller. Un bandage couvrait une partie de sa tête, là où elle avait heurté la table. Sans ça et le tuyau qui entrait dans sa bouche, lui assurant une respiration artificielle, on aurait pu croire qu’elle dormait. Ses longs cils sombres projetaient une ombre douce sur l’arrondi de sa joue, à l’allure encore enfantine.
– Et je dois prendre cette décision quand ?
– Quand vous serez prêt. Mais sachez qu’il ne sert à rien d’attendre trop longtemps. Mademoiselle Lewis est déclarée en état de mort cérébrale. Pour vous donner une meilleure image, il n’y a plus de conscience pour faire subsister ce corps. Ce sont les machines qui la maintiennent dans cet état de vie artificielle.
Les épaules d’Yvo s’affaissèrent.
– Très bien, je vous remercie, docteur. Je vais juste prendre le temps d’assimiler tout ça et puis…
Le médecin l’interrompit d’une voix douce :
– Évidemment. Il est important pour vous de passer par les étapes qui vous serviront à faire le deuil de votre amie et à signer l’autorisation de la débrancher.
– Merci…
Un sanglot avala une partie du mot, et Yvo retourna s’asseoir près d’Eva, alors que le médecin quittait la chambre sans un bruit. Seuls les « bip bip » lancinants des machines résonnaient dans la pièce trop blanche, à l’éclairage trop cru…
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J’avais demandé à Silas d’effectuer une vérification de l’ensemble de mes circuits, afin de s’assurer qu’il n’y avait pas eu de dysfonctionnement, mais après les avoir consciencieusement passés en revue, il me répéta que tout était en ordre.

OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Copyright


		Sommaire


		Prologue


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Chapitre 36


		Chapitre 37


		Chapitre 38


		Chapitre 39


		Chapitre 40


		Chapitre 41


		Chapitre 42


		Chapitre 43


		Chapitre 44


		Chapitre 45


		Chapitre 46


		Chapitre 47


		L’auteur




Guide

		Couverture

		Début du contenu

		Sommaire





OPS/images/LogoSyrosEpub.jpg





OPS/cover/cover.jpg
e et

s aeas mremaenic
B
P










